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Prologue
Tout en contemplant les eaux grises du bassin de marée au mémorial de Jefferson, Barton Reid releva les revers de son pardessus afin de se protéger le cou. La neige, qui tombait en averses sporadiques, fondait aussitôt qu’elle touchait le sol.
Il était étrange de penser que quelques semaines plus tard les cerisiers seraient en fleurs. S’il savait jouer les bonnes cartes, il serait toujours là pour les regarder fleurir durant les années à venir.
Il entendit des pas derrière lui, sur le cheminement piéton le long de la rive, trop rapides et déterminés pour être ceux d’un touriste. Il ne se retourna pas immédiatement. Il ne voulait pas paraître désespéré. Il devait rester calme, garder le contrôle. C’était ainsi que le gamin des rues de Philly qu’il avait été avait rejoint les hautes sphères du ministère des Affaires éEtrangères. Il aurait besoin de cette capacité, ainsi que de toutes les protections qu’il pourrait solliciter, afin d’éviter la prison.
Les pas s’arrêtèrent à environ un mètre de lui. Alors seulement laissa-t-il errer son regard le long de la balustrade pour voir l’homme trapu qu’il avait contacté la veille.
— Vous prenez un risque en me faisant venir ici, dit celui-ci.
Au cours des dernières années, Salvatore Beckett avait modifié son apparence. Ses cheveux, plus longs, bouclaient sur le col montant de son pull. Il avait forci, et on devinait aisément sa puissante musculature même sous les vêtements superposés qu’il portait pour contrer le froid pénétrant de cette mi-mars.
— Vous vous savez recherché, pourtant vous êtes venu, répondit Reid.
— On m’a laissé entendre qu’il y avait beaucoup d’argent à la clé.
— C’est le cas. En échange d’un service à un ancien associé qui pourrait être en position de nous aider à l’avenir.
Il attendit que Beckett lui pose la question qui semblait évidente mais l’homme se contenta de hausser les épaules.
— Vous paierez ce qui a été offert ?
— Absolument.
Pour être plus précis, ce serait son associé qui débourserait l’exorbitante somme. Reid n’était qu’un intermédiaire.
— Si quelqu’un vous voit en ma compagnie, cela compromettra votre défense.
Reid n’avait nul besoin qu’on lui rappelle ce fait dérangeant. Mais il devait mettre en balance le risque d’être découvert et la certitude que son associé pensait chaque mot de la menace qu’il avait proférée. Il impliquerait Reid dans le soulèvement au Kaziristan de telle façon qu’il encourrait la prison à vie s’il n’était pas d’emblée exécuté pour trahison.
— Ne perdons pas plus de temps, décréta Barton Reid. Que diriez-vous d’un voyage dans le Tennessee ?
— Y fait-il plus chaud qu’ici ?
— Je le pense.
Beckett sourit.
— Alors j’accepte.
— Vous aurez besoin d’hommes.
— Je les ai, dit-il d’une voix pleine d’assurance.
— Dans ce cas, voici vos ordres.
Reid plongea la main dans la poche intérieure de son pardessus et tendit à Beckett une simple feuille de papier sur laquelle étaient inscrites les instructions succinctes nécessaires à l’accomplissement du travail qu’il venait d’accepter.
Beckett haussa légèrement les sourcils.
— Je règle cela à ma manière ?
— Veillez à remplir cette mission et vous serez libre d’agir comme bon vous semblera.
Beckett hocha la tête.
— C’est un plaisir de faire affaire avec vous, monsieur Reid.
Reid reporta son regard sur l’eau. Empruntant le chemin qui venait du mémorial, une jeune femme s’approchait, ses cheveux foncés transformés en un halo soyeux sous l’effet du vent cinglant. Elle tenait fermement par la main une petite fille de trois ans qui riait joyeusement en levant les yeux vers la neige qui tombait du ciel.
— Votre fille ? murmura Beckett.
Reid ne lui répondit pas.
— Je vous contacterai.
Beckett fit demi-tour et s’éloigna d’un pas lent.
Reid regarda Meredith s’approcher, il la vit sourire lorsqu’elle l’aperçut au loin. Quiconque l’observant présumerait qu’il attendait là sa fille et sa petite-fille.
C’était en grande partie vrai.
Soudain Adrianna aperçut son grand-père. Un sourire ravi se dessina sur son visage, ce qui déchira le cœur de Reid.
— Papy, papy !
Elle tira sur la main de sa mère, et Meredith la lâcha. Elle courut alors de toute la vitesse de ses petites jambes potelées pour rejoindre son grand-père.
Reid l’attrapa alors qu’elle se ruait sur lui et il la souleva dans les airs, se délectant de son rire cristallin.
— Addie, ma chérie, bonjour.
Il l’embrassa et sourit à sa fille, qui approchait. Elle lui souriait toujours mais il décela l’inquiétude dans ses yeux.
La vie de Reid était instable et, à moins que Salvatore Beckett et ses amis ne soient en mesure de réaliser la tâche qu’il leur avait confiée, elle était sur le point de se compliquer davantage encore.
Mais il lui restait des cartes à abattre, même si Beckett et ses hommes échouaient. Il espéra seulement qu’il n’aurait pas à y recourir.
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En réalité, elle ne s’appelait pas Amanda Caldwell.
Elle ne vivait plus sous sa véritable identité depuis l’âge de vingt-deux ans alors qu’elle venait de quitter l’université et qu’elle cherchait l’aventure. Cette aventure, elle l’avait trouvée au sein d’une section très confidentielle de la CIA et elle était devenue une personne différente.
De nombreuses différentes personnes.
Au fil des années, elle avait appris à ne jamais faire confiance à un étranger…  ni à un ami. A ne jamais s’asseoir le dos à une porte. A ne jamais rentrer chez elle en empruntant la même route deux fois de suite.
Dans un endroit tel que Thurlow Gap, dans le Tennessee, deux cent vingt-quatre habitants, cette dernière règle était difficile à respecter. Non desservi par les axes principaux, le hameau de montagne au paysage de carte postale n’était jamais devenu un piège à touristes comme d’autres villes bordant le parc national des Great Smoky Mountains, au grand désespoir de la modeste chambre de commerce locale.
Mais cette solitude répondait parfaitement aux besoins d’Amanda.
Ce jour-là, elle avait choisi un itinéraire pittoresque à travers les bois de Bridal Veil, derrière le château d’eau de la ville. Cela rallongeait un peu le trajet d’une dizaine de minutes à pied qui la ramenait d’ordinaire de la ville à sa petite maison dans les contreforts, mais le sentiment de contrôler la situation le justifiait.
Emergeant des bois, elle rejoignit Dewberry Road, à deux cents mètres au nord de la maisonnette qu’elle avait achetée deux ans et demi plus tôt. Tandis qu’elle remontait la route, elle entendit une voix fluette l’appeler.
— Ohé, madame Caldwell, vous avez eu le travail ?
Amanda se retourna et elle sourit à la petite fille qui s’avançait vers elle en zigzaguant sur sa bicyclette rose. Amanda avait grandi dans une petite ville mais elle avait oublié le peu d’intimité dont on jouissait dans un hameau de la taille de Thurlow Gap. Tout le monde se mêlait de vos affaires, y compris les enfants de six ans.
— Bonjour, Lizzie Jean.
Elle reprit aisément l’accent du Sud qu’elle avait passé plusieurs années à perdre lorsqu’elle avait rejoint l’agence.
— Oui, j’ai décroché ce travail.
Depuis lundi, elle avait pris un nouvel emploi en free-lance comme l’étaient tous ceux qu’elle occupait à présent. Il lui permettrait de régler les factures pendant quelques mois, lui évitant d’avoir à puiser dans son fonds d’urgence.
Lizzie Hawkins descendit de sa bicyclette et emboîta le pas à Amanda.
— Il y avait un monsieur qui vous cherchait tout à l’heure. Il a laissé une boîte devant votre porte. Est-ce que c’est votre anniversaire ?
Amanda continua à sourire, mais son pouls s’accéléra. Elle n’avait rien commandé, et il était peu probable que quelqu’un en ville lui ait envoyé un colis alors qu’il était si simple de le lui déposer en personne.
Ces jours-ci, elle n’appréciait guère les mystères.
— A quoi ressemblait cet homme ? demanda-t-elle.
— Il avait une chemise et un short marron et il sentait la sueur.
Lizzie fronça le nez.
— Il ressemblait un peu à M. Fielding mais en beaucoup plus jeune.
John Fielding était un Cherokee d’un âge indéterminé qui tenait un commerce de produits frais à la lisière de la ville. L’homme qui avait déposé le paquet avait donc la peau et les cheveux foncés. Peut-être était-il amérindien. Peut-être pas.
Tous les muscles d’Amanda se tendirent. Juste un peu.
— Et sa voix…  avait-elle quelque chose d’étrange ?
Lizzie plissa le front.
— Non, madame.
Donc pas d’accent, qu’il soit ou non étranger. Peut-être un habitant des environs engagé pour livrer le colis.
— As-tu vu le véhicule qu’il conduisait ?
— C’était un gros 4x4 marron.
Peut-être n’y avait-il rien de suspect, songea-t-elle en s’autorisant à se détendre un peu. Il était possible que quelqu’un en ville lui ait fait parvenir un livre ou autre chose en remerciement pour un travail.
— Merci de m’en avoir avertie, Lizzie. A présent, tu rentres vite chez toi, d’accord ? Je te verrai plus tard.
Amanda resta immobile, regardant la petite fille s’éloigner. Quand Lizzie fut à une distance respectable, elle s’engagea dans l’allée menant à sa maison. D’imposants pins la dérobaient à la vue depuis la rue mais, lorsqu’elle atteignit les pavés menant à la terrasse, elle aperçut la boîte posée sur le paillasson devant sa porte.
Elle gravit les marches avec prudence, à l’affût du moindre signe indiquant qu’il s’agirait d’un colis piégé. Non qu’elle y crût vraiment. Pas après tout ce temps.
Mais les vieilles habitudes ont la vie dure.
Des étiquettes à l’aspect officiel recouvraient la face avant du colis, son nom et son adresse y étaient imprimés. Il était à peu près de la taille d’une boîte à chaussures, peut-être un peu plus large, avec le logo d’une librairie en ligne sur les côtés.
Amanda considéra les différentes options. Ouvrir le carton sur place était hors de question. Si par hasard il s’agissait d’une bombe, il lui fallait limiter le souffle de l’explosion en interposant une couche de protection supplémentaire, tels des murs et un sol. Bien que le simple fait de déplacer le colis puisse suffire à amorcer la bombe, un détonateur à la détente aussi sensible aurait rendu dangereuse sa livraison. Et, si le détonateur était contrôlé à distance, il se serait probablement déclenché à la minute où elle aurait posé un pied sur la terrasse.
Une chose était certaine : il était exclu d’appeler la police. En dehors du fait que Thurlow Gap se trouvait à des kilomètres de toute ville pouvant se vanter de disposer d’une brigade antiterroriste décente, appeler la police parce qu’un livreur avait déposé un colis devant sa porte paraîtrait dément. Elle n’avait pas besoin d’attirer l’attention sur elle.
Elle inspira profondément et ramassa le carton. Il était singulièrement léger, ce qui excluait qu’il contienne des livres. Et aussi probablement une bombe à fragmentation à moins qu’elle ne renferme des éléments plus légers que le métal. Jetant un rapide coup d’œil derrière elle afin de s’assurer que personne n’était tapi derrière les arbres, elle ouvrit la porte et entra. Après avoir déposé le colis sur la table du vestibule, elle referma les verrous derrière elle.
Le sous-sol était le meilleur endroit pour ouvrir le carton, décida-t-elle. Il était suffisamment profond, avec des murs en parpaings qui projetteraient l’explosion vers le haut plutôt qu’en direction des maisons voisines.
Elle fit un détour par sa chambre et sortit une cantine cabossée de son placard. A l’intérieur se trouvaient certains des attributs de sa vie « d’avant », incluant une tenue pare-balles et un casque de protection. Elle revêtit l’équipement, grimaçant sous l’effet du poids supplémentaire.
Son reflet dans le miroir de la coiffeuse la rendit songeuse. Elle regarda fixement la femme aux yeux écarquillés, équipée comme un gladiateur, et elle émit un petit rire. Qui a été un jour un agent secret paranoïaque le restera toujours, songea-t-elle.
Mais elle n’enleva pas pour autant la tenue pare-balles.
Descendue au sous-sol, elle posa le paquet par terre sous un établi métallique qui avait été laissé dans la maison par ses anciens propriétaires. Elle attrapa un couteau dans le fouillis de sa caisse à outils et, s’accroupissant près de la boîte, elle découpa un carré sur le côté et retira le morceau de carton.
Rien ne se produisit.
Elle s’assit sur les talons, regardant le plastique d’emballage qui dépassait par le trou qu’elle venait de pratiquer. Un petit rire d’autodérision s’échappa de ses lèvres.
Elle découpa une ouverture plus grande et tira sur l’emballage plastique qui se déplia en sortant, laissant apparaître une petite boîte d’allumettes.
Elle la posa sur le côté et éclaira l’intérieur du carton à l’aide d’une lampe torche. Ce n’était rien qu’un simple carton. Ni fils, ni détonateur, ni C4 fixé à l’intérieur.
Intriguée, elle ramassa la boîte d’allumettes et la secoua légèrement. Le bruit produit à l’intérieur ne ressemblait pas à des allumettes qui s’entrechoquaient. Elle l’ouvrit lentement, s’attendant à ce que quelque chose en jaillisse, mais rien ne lui sauta au visage.
Il lui fallut une seconde pour se rendre compte de ce qu’elle avait sous les yeux. Lorsqu’elle en prit conscience, la boîte tomba de ses doigts soudain gourds, répandant son contenu sur le sol.
De faux ongles, couverts d’un vernis rouge sang.
Amanda serra les poings, une douleur fantôme parcourant les terminaisons nerveuses du bout de ses doigts. Elle repoussa le souvenir intolérable qui l’avait envahie et, ramassant la boîte d’allumettes à présent vide, elle l’examina. Un nombre à dix chiffres était inscrit à l’intérieur, à l’encre noire. 2565550153.
Dix chiffres pouvaient constituer un numéro de téléphone, songea-t-elle, l’indicatif de zone étant celui du nord de l’Alabama. Connaissait-elle même quelqu’un en Alabama ?
Elle se redressa et emporta la boîte d’allumettes à l’étage, passant en revue toutes les possibilités. Concernant les faux ongles, elle comprenait…  la personne qui lui avait envoyé ce colis l’avait connue dans sa vie « d’avant » et elle savait ce qui était arrivé au Kaziristan. C’était une carte de visite.
Mais pour ce qui était des chiffres…  que signifiaient-ils ?
Elle fit une halte dans sa chambre pour se débarrasser de la tenue pare-balles et du casque et les ranger dans leur cachette. Se laissant tomber sur le bord du lit, elle fixa longuement le téléphone sur la table de chevet. Si le nombre sur la boîte d’allumettes était un numéro de téléphone, devait-elle l’appeler ? Et s’il s’agissait de quelqu’un qui cherchait à avoir la confirmation de sa véritable identité ?
Retournant la boîte d’allumettes, elle en vérifia la marque. Elle avait la même dans sa cuisine. N’importe qui avait pu l’envoyer.
Dans l’un des coins, une sorte de petit point noir attira son regard. Cela ressemblait à une minuscule tache, comme si l’encre sur l’étiquette avait débordé lors de l’impression. Mais Amanda avait déjà vu quelque chose de semblable.
Elle emporta la boîte dans la cuisine et trouva une loupe dans le tiroir fourre-tout. Sous la lentille, la tache se transforma en deux minuscules lettres :
A. Q.
Alexander Quinn.
Une part d’elle eut envie de faire ses bagages et de quitter Thurlow Gap avant le coucher du soleil. Mais cette même part savait qu’il n’y avait nul endroit où elle pourrait se rendre sans que Quinn ne puisse l’y retrouver. Le maître espion qui l’avait formée aux opérations secrètes avait honnêtement gagné son surnom de « Sorcier ».
Elle pouvait aussi bien composer ce maudit numéro. Il savait déjà où elle se trouvait.
   
   
Knoxville, Tennessee, était baignée par un soleil de fin mars chaud pour la saison. Rick sentait sa chemise humide lui coller au dos. Il aurait volontiers enlevé sa veste mais il était armé…  en toute légalité, bien entendu. Au fil des années, il avait appris à respecter scrupuleusement toute loi qu’il n’était pas absolument nécessaire de violer. Mais nul n’était besoin d’attirer l’attention inopportunément en étant assis à une terrasse de café avec un Walther P99 dans un holster d’épaule.
Il consulta sa montre. Il attendait depuis presque une heure mais, jusque-là, personne ne s’était approché de sa table hormis le jeune garçon qui ne cessait de remplir son verre d’eau et de lui demander s’il était prêt à commander. Derrick Lambert, le client potentiel qui lui avait transmis par e-mail ses instructions concernant ce rendez-vous, lui avait apparemment posé un lapin.
Tandis qu’il s’apprêtait à sortir son portefeuille afin de dédommager le serveur pour la perte de temps, son téléphone portable sonna. Il consulta l’affichage…  l’appel provenait d’un numéro inconnu précédé d’un indicatif de zone local. S’agissait-il de son client potentiel, expliquant son arrivée tardive ?
Il répondit :
— Allô ?
Une légère inspiration se fit entendre puis le silence.
— Allô ? répéta-t-il d’une voix suffisamment forte pour s’attirer le regard des clients à la table voisine.
La ligne fut coupée. Rick passa sa frustration sur la touche d’arrêt et rangea rageusement le téléphone dans la poche de son costume.
— Ce n’était pas un faux numéro.
La voix onctueuse qui s’éleva derrière lui lui provoqua une décharge d’adrénaline. Il se retourna et, levant les yeux, croisa le regard dur d’Alexander Quinn.
— Derrick Lambert, je présume ?
Sentant la colère l’envahir, Rick tourna le dos à l’espion de la CIA.
Quinn prit place face à lui et congédia d’un geste le serveur qui s’approchait.
— Désolé, je suis en retard.
Quinn inclina la tête.
— Le numéro était-il masqué ?
— Non.
— Bien. A présent, rappelez-vous ceci : « Sigurd ».
Quinn se leva et s’éloigna.
Rick jeta un billet de dix dollars sur la table et le suivit, réglant son pas sur le sien tandis qu’ils approchaient du feu au carrefour.
— C’est tout ? J’ai attendu une heure en plein soleil pour « Sigurd » ?
Quinn s’arrêta et se retourna si brusquement que Rick faillit le percuter.
— Remontez la piste du numéro, Cooper.
Sur ces mots, l’agent de la CIA s’éloigna tranquillement sous le soleil ardent.
La moutarde lui montant au nez, Rick repartit d’un pas vif en sens inverse pour rejoindre le Dodge Charger garé le long du trottoir près du café. Au diable ce numéro de téléphone. Alexander Quinn lui avait déjà assez gâché la vie.
Il déverrouilla la portière et se glissa dans l’habitacle surchauffé de la voiture. Sa veste atterrit sur le siège passager, suivie par sa cravate. Mettant le moteur en marche, il augmenta d’un cran la vitesse de ventilation, frappé une fois de plus par la qualité de vie dont jouissaient les habitants de ce pays. L’eau potable. De belles maisons. De grosses voitures rutilantes équipées de l’air conditionné. Il lui était arrivé de se rendre dans des endroits où de tels luxes auraient été aussi inaccessibles qu’un voyage sur la lune.
Faisant vrombir le moteur du Charger, Rick s’engagea dans la circulation modérée de la mi-journée sur Summer Street. Arrêté à un feu rouge, il sortit son téléphone et appela son frère sur sa ligne directe. Jesse Cooper répondit à la première sonnerie.
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